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COMPLAINTE  DU  MEURTRIER  MORE&U. 


Air  :  Quel  malheur  !  quel  malheur  ! 
:.  .   J'ai  chassé  Dieu  de  mon  cœur. 


n 


I 


O'i  a  porté  ma  sentence, 

Mes  derniers  jours  sont  comptf's  ; 

Sur  une  triste  potence, 

Il  faut  expier  mes  péchés     S   ll.| 

Pardon  !  pardon  !  mon  Dieu  ! 

Pour  moi,  pauvre  malheureux  ! 

Au  milieu  de  la  nuit  sombre, 
Quel  est  ce  bruit  inconnu  ? 
De  ma  victime  cost  l'ombre, 
Montrant  le  sang  répan  in. 
Pardon  I  pardon  !  mon  Dieu  ! 
Pour  moi,  pauvro  malheureux  ! 

Cesse,  ombre  de  ma  victime, 
De  montrer,  là,  devant  moi. 
Le  souvenir  de  ce  crime 
Qui  remplit  les  cœurs  dMfroi. 
Pardon  !  p^d  m  !  mon  Dieu  ! 
Pour  moi,  pauvre  ma  heureux  ]' 


Tu  ne  veux  pas  que  j'efface 
Ce  sang  toujours  renaissant, 
Que  ta  main  venfpresse  trace 
Aux  murs  de  mou  logement. 
Pardon  I  pardon  !  mon  Dieu  ! 
Pour  un  pauvre  malheureux  l 

Par  un. beau  malin  d'automne, 
Elle  allait,  le  cœur  heureux, 
Et  croyant  que  je  moissonne. 
Cueillir  des  fruits  savoureux. 
Priez  Dieu  i  priez  Dieu  ! 
Qu'il  sauve  un  ma' heureux  ! 
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Lorsque,  moi,  brutal  infA'ne. 
Et,  i'ur  la  hniiiH  aveugl-  , 
Oubliant  que  c'est  ma  femme, 
Je  la  frappe  sans  pitié. 
Priez  Dieu  !  prinz  Dieu  ! 
Pour  un  pa  vre  malheureux  ! 

Je  fus  sans  mi  éricorde, 
Je  f  appai  p'Us  fort  toujours. 
J'ai  bien  mérite  la  corde 
Pour  finir  mes  triftes  jours 
Pardon  !  pardon    mon  Dieu  ! 
Pour  un  pauvre  malheureux  ! 

Sous  mes  coups  de  vrai  sauvage, 
Si  la  pauvre  femme  meurt,    , 
(i'est  la  lin  d'son  esclavage, 
Je  peux  envier  sou  bonheur. 
Priez  Dieu  !  priez  Dieu  I        > 
Pour  un  pauvre  malheureux  ! 

Ecoulez  la  triste  histoire 
Que  je  vlt^n?  de  raconter  ;      \ 
Gardez-en  bien  la  mémoire 
Et  tachez  d'en  profiter  j 

Priflz  Dieu  î  priez  Dieu  ! 
Pour  un  pauvre  malheureux  ! 

Le  soir,  ehaiitez  la  comptai ute 
Que  fit  un  pauvr'  repentant  ; 
Puissiez-voua  avoir  la  crainte 
De  n'en  jamais  faire  autant.. 
Pri-  z  Dieu  !  Priez  D  eu  !      '     « 
Qu'il  sauve  le»  malheureux  ! 
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Le  19  septembre  1881,  une  dépêche  de  Rimouski 
annonçait  qu'un  meurtre  avait  été  commis  dans  ie« 
bois  à  St-Anaclet.  ^^,h  f?w.^n-*<.f  .d  j    ^r-  .su- 

cette nouvelle  a  toujours  pour  eflfet  de  cféer  un  pénible 
émoi  au  sein  de  nos  populations  paisibles.  On  plaint 
la  victime  et  on  se  demande  quel  a  pu  être  le  mobile 
du  crime.  îii:M/;^v  ti; 

On  sMntéresse  aux  détails,  on  attend  avec  anxiété  les 
démarches  de  la  justice,  on  suit,  jour  par  jour,  les  péri- 
péties du  procès!  dir  *  ^  H'i^  li&^TÈ 

L'apparence  de  mystère  qui  recouvre  le  crime  de 
St-Anaclet  nous  engnge  à  en  réunir  les  diverses  épi-' 
Bodes  qui  se  sont  terminées  par  la  condamnation  à  mort 
du  meurtrier.  Puisse  le  récit  que  nous  allons  faire, 
inspirer  une  crainte  salutaire  à  ceux  qui  n'écoutent 
que  la  voix  de  leurs  passions.  Un  crime,  quelque  caché 
qu'il  soit,  vient  toujours  à  être  découvert.  L'assassin 
peut  traîner,  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  une 
vie  remplie  de  remords,  mais,tôt  ou  tard,il  tombe  entre 
les  mains  de  la  justice.  Le  sang  répandu  crie  ven- 
geance. Dieu  ne  permet  pas  qu'un  crime  demeure 
Bans  châtiment. 

La  paroisse  de  St-Anaclet,  où  s'est  passé  la  scène  que 
nous  allons  raconter,  est  un  village  d'à  peii  près  1200 
âmes,  situé  dans  le  comté  de  Rimouski,  en  arrière  de 
la  paroisse  de  Ste-Luce,  sept  milles  en  bas  de  la  ville 
de  Rimouski. 


Un  vendredi  matin,  le  16  septembre  1880,  Démerise 
Roy  dite  Lauzon,  âgée  d'à  peu  près  46  ans,  quitta  sa 
demeure  pour  aller  cueillir  des  noisettes  ;  son  mari, 
François  Moreau,  cultivateur,  de  St-Anaclet,  partait 
avec  elle  pour  aller  faucher.  Avant  que  de  partir,  Dé- 
merise  Roy  demanda  à  sa  petite  fille,  Emma  St-Lau- 
rent,  enfant  qu'elle  avait  eu  d'un  premier  mariage  avec 
un  M.  F'  -^nçois  St-Laurent  :  "  Viens- tu  avec  nous  ?  " 
X  Le  mari  fit  réponse  qu'il  y  en  avait  assez  d'un  pour 
râteler.  Ils  partirent  donc  seuls,  le  mari  avec  sa  faux,  et 
sa  femme  emportant  une  poche  pour  ramasser  des  noi- 
settes en  se  reposant.  La  petite  fille  les  regarda  monter 
dans  les  champs  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eut  perdu  de 
vue  au  commencement  d'un  bois  qui  se  trouve  plus 
haut  que  la  maison  de  Moreau.       v**  /       ^   ,  ^ 

■i-i  Un  jeune  homme,  nommé  William  McKane,  qui 
avait  été  ce  matin  là,  vers  sept  heures  ou  sept  heures 
et  demie,  chercher  un  cheval  chez  M.  Barthélémy  Le- 
mieux,  les  rencontra  comme  ils  venaient  de  passer  un 
ruisseau  près  de  chez  Lemieux.  Le  mari  marchait  en- 
viron un  pas  et  demi  en  avant  sa  femme.  Il  avait  une 
faux  sur  l'épaule  gauche  et  une  hache  dans  la  main 
droite  ;  madame  Moreau  avait  une  poche  enroulée  au- 
tour du  bras  droit,  elle  portait  un  chapeau  de  paille. 
Après  qu'ils  eurent  passé  le  ruisseau,  McKane  les  vit 
monter  dans  le  bois  chez  Louison  Ross.  La  femme  ne 
paraissait  pas  être  malade.  McKane  n'a  pas  vu  d'autres 
personnes  ce  matin  là  dans  les  champs.  Il  se  trouvait  à 
un  arpent  des  deux  époux,  quand  il  les  vit.  Il  y  avait 
une  clôture  de  ligne  entre  eux  et  lui. 

Personne  ne  vit  Moreau  et  sa  femme  dans  le  cours 
de  la  journée.  Le  soir,  vers  cinq  heures,  Moreau  revint 
à  la  maison.  Il  était  seul.  En  arrivant  il  demanda  à  la 
jeune  fille,  Emma  St-Laurent  :    *'  Ta  mère  n'est  pas 
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arrivée  ?  "  ''  Non,"  répondit  l'enfant.  "  Tout  de  bon  ?  " 
répartit  Moreau.  "Non,  non,  répliqna-t-elle,  elle  n'est 
pas  arrivée."  Moreau  ajouta  alors  :  ''  Elle  est  peut-être 
allée  au  nord-est."  Avant  d'entrer,  Moreau  avait  déposé 
sa  hache  sur  un  tas  de  bois  qui  se  trouvait  au-devant 
de  la  maison.  La  jeune  fille  dit  dans  son  témoignage,que 
lorsque  son  beau-père  est  arrivé  à  la  maison,  il  n'était 
pas  comme  de  coutume,  il  avait  l'jeil  en  feu. 

Après  avoir  tenu  cette  conversation,  Moreau  alla 
chez  Frs  Lemieux  qui  est  son  quatrième  voisin.  En 
entrant,  il  demanda  à  madame  Lemieux  si  on  avait  vu 
sa  femme. 

Voici  ce  que  cette  dame  raconte  dans  son  témoi- 
gnage : 

'*Je  lui  ai  dit  :  "Où  a-t-elle  été,  votre  femme?"  Il  dit  : 
"  Elle  est  venue  avec  moi  ;  j'ai  monté  faucher  et  elle  est 
montée  ramasser  des  noisettes  ;  elle  s'est  sentie  malade 
et  (lie  s'est  assise."  Je  lui  ai  dit  :  "  Je  vais  monter  au 
fronteau  où  tu  viendras  me  rejoindre.  "  Sa  femme  dit  : 
**  J'irai  te  rejoindre  au  fronteau.  "  Il  a  ajouté  :  "  Je  suis 
descendu  le  midi,  j'ai  cherché,  crié,  et  je  ne  l'ai  pas 
trouvée."  Je  lui  ai  dit  :  "  Pourquoi  n'êtes- vous  pas  des- 
cendu plus  vite  pour  avertir  le  monde  ?  "  Il  me  dit  : 
"  Je  me  suis  amusé  à  chercher.  "  Il  m'a  demandé  si 
Narcisse  était  pressé  et  je  lui  ai  dit  que,  pour  une 
affaire  comme  celle-là,  il  nly  iwait  pas  de  pressentent^ 
qu'une  personne  écartée,  il  fallait  la  chercher.  Je  dis  à 
Narcisse  :  "  Prends  ton  fusil,  monte  chercher  et  crie  " 
Au  bout  d'une  heure  à  peu  près,  j'ai  vu  descendre  un 
homme  par  chez  Barth.  Lemieux  et  j'ai  pensé  que 
c'était  Moreau  ;  alors  il  pouvait  être  six  heures.  Je  suis 
partie  pour  aller  le  rejoindre  chez  Barthélémy  Leinieux, 
à  sa  maison,  et  je  suis  arrivée  avant  lui.  Je  lui  ai  dit  : 
"L'avez-vous  trouvée?"   Il  dit:   "Non."   J'ai    -dit: 
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Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Il  est  etloore  de  bonne 
heure,  pourquoi  ne  la  cherchez-vous  pas  pins  long"- 
temps  ?  Pensez-Tous  dormir,  vovis,  si  votre  femme  cou- 
che dans  le  bois?  Vous  allez  aller  chercher  du  monde; 
vous  ne  resterez  pas  comme  cela.  "  I^^  prisonnier  me 
dit  d'un  air  fâché  :  '*  Est-ce  ma  faute  ?  "  Je  lui  dis  : 
"  De  votre  faute  ou  non,  il  faut  que  vous  trouviez  votre 
femme,  morte  ou  en  vie.  Si  votre  femme  couche  dans 
le  bois,  c'est  certain  qu'elle  sera  morte  demain;  la  chose 
est  sérieuse  ;  s'ils  trouv  nt  votre  femme  morte  demain, 
c'est  certain  que  vous  ai  lez  en  exil.  Levez  vous  et  allez 
chercher  du  monde.  "  J'ai  alors  laissé  Moreau  pour 
aller  rejoindre  mon  fils  Narcisse  et  pour  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  cherché  assez  longtemps  ;  j'ai  trouvé 
mon  lils  à  la  maison  et  je  lui  ai  demandé  pourquoi  il 
n'avait  pas  cherché  plus  longtemps. 

''Il  me  répondit  :  "  Ce  n'e&t  pas  ma  faute,  car  j'ai  dit 
à  Moreau  :  **  Descends  chercher  du  monde,  et  moi  je 
vais  chercher  en  t'attend ant  !  "  J'ai  dit  à  mon  fils  de 
remonter  de  suite  et  il  est  parti  avec  Banville  (Saturnin), 
Bouchard  et  le  prisonnier.  Avant  de  partir  j'ai  vu  le 
prisonnier  chez  Banville,  où  j'étais  allé  pour  lui  dire  de 
se  hâter.  Banville  a  dit:  "Il  faut  que  je  mange  un 
peu."  Moreau  était  assi»  et  comme  Banville  lui  offrait 
de  souper,  je  lui  dis  de  le  laisser  tranquille,  qu'on  ne 
peut  manger  quand  sa  femme  est  écartée.  Moreau 
s'est  mis  à  la  table,  mais  n'a  pas  mangé  beaucoup.  J'ai 
dit  :  "  Moreau,  vous  m'avez  dit  que  votre  femme  s'est 
sen  tie  malade  à  l'estomac  ;  il  faut  qu'elle  soit  morte 
s]ibitement,  puisqu'elle  n'est  pas  ioi  ce  soir,  la  place  où 
\on^  dites  que  vous  l'avez  laissée,  elle  la  connaissait 
comme  le  devant  de  sa  porte  ;  Il  n'y  a  pas  de  place  où 
elle  puisse  s'écarter."  Dans  ce  temps,  Emma  St-Lau- 
rent  était  assise  près  du  prisonnier,  son  beau-père,  et 
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je  lui  dis  :  *'  Pourquoi  ii 'as-tu  pas  fait  comme  de  cou- 
tume, pourquoi  n'as-tu  pas  été  avec  ta  mère  ?  Elle  dit  : 
*'  Maman  m'a  dit,  reste  ici  et  file."  C'est  à  '»inq  heures 
du  soir  que  le  prisonnier  m'a  dit  qu'il  avait  laissé  sa 
femme  prcs  d'un  ruisseau  et  qu'elle  s'v^*tait  sentie  malade, 
qu'elle  s'était  assise  et  qu'il  était  monté  au  fronteau." 

De  son  côté,  Saturnin   Banville,  cultivateur  et  jour- 
nalier, de  St-Anaclet,  raconte  que  vers  6  heures  du  soir, 
Moreau  est  venu  le  trouver  chez  Jos.  Couture  et  il  lui 
a  dit  :  Vite,  venez  avec  moi  pour  chercher  ma  femme 
qui  est  écartée  dans  le  bois.  ''Je  suis  parti  avec  Narcisse 
Lemieux  et  Médard  Bouchard   à  la  recherche  de  la 
femme.  Moreau  est  allé  prendre  Castonguay  pour  aller 
chercher  avec  moi.  Il  m'a  dit  que  Castonguay  n'avait 
pas  voulu  venir.  J'ai  dit  au  prisonnier  :  *'  Dis-nous  la 
vérité.  France,  l'as-tu  hissée  ici  ta  femme?" — "Oui." 
Dans  ce  temps,  nous  étions  au  ruisseau.  Je  lui  deman- 
dai si  elle  devait  le  rejoindre  au  fronteau  ;  il  me  dit 
que  oui.    Il  nous  dit,  qu'au  ruisseau,  sa  femme  s'était 
sentie  frappée  malade.  Moreau  lui  avait  dit  que  si  elle 
était  capable  de  monter  le  trouver  sur  le  fronteau,  de 
monter.  J'ai  dit  :  "  Montons  plus  haut,"  en  tirant  du 
fusil  et  en  criant.  J'avais  le  fanal  et  je  marchais  devant    ' 
et   nous   nous  sommes  rendus  jusqu'à    la  *'  côte   du    i 
Jubé."  Là,  j'ai  dit:  "Moi,  je  suis  fatigué."    Nous  nous    ^ 
sommes  assis.    J'ai  allumé  ma  pipe.    Je  dis  à  Moreau  :     i 
*'  Dis-nous  1h  vérité  ;  penses-tu  que  ta  femme  soit  mon-    * 
tée  ?  "  Il  dit  :  "Je  ne  dis  pas  qu'elle  est   montée,  ni    ' 
qu'elle  n'est  pas  montée."  J'ai  ajouté  :  "  Peut-être  que    " 
la  nuit  l'a  surprise  et  qu'elle  a  préféré  se  rendre  aux    ^ 
maisons  du  4me  rang."  Moreau  dit  :  "  Je  ne  pense  pas."    f 
J'ajoutai  :  '  Hi  quelqu'un  veut  venir  avec  moi,  je  vais    I 
y  aller."  Et  N.  Lemieux  s'offrit  à  y  aller  avec  moi.  Mo- 
reau fiit  :    "  Ce  n'est  pas  mon  i<|ée^qu'eUo  soj.t  montée    ^ 
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lA.'*  Je  dis  :  "De  même  on  va  retourner."  Là,  on 
s'est  mis  à  badiner  et  à  faire  des  plans.  Je  dis  an  pri- 
sonnier :  Si  ta  femme  est  morte  subitement,  il  ne  te 
sera  rien  fait  ;  si  elle  est  morte  de  coups,  cela  sera  facile 
à  voir,  et  ce  sera  pas  mal  malin  pour  toi."  Le  prison- 
nier dit  :  '*  Pensez-vous  que  c'est  moi  qui  l'ai  tuée  f 
On  lui  dit  :  "  Non,  on  ne  pense  pas  que  lî'est  toi  ; 
meis  comme  tu  est  monté  seul  avec  et  que  tu  descends 
seul,  cela  passera  pour  toi.  *'  Le  prisonnier  dit  : 
*'  Pensez-vous  que  c'est  moi  qui  l'ai  tuée  ?  Je 
n'avais  pas  de  hache,  pas  d'outils,  je  n'avais  rien 
que  ma  faux."  Je  lui  dit:  "Si  c'est  avec  une  laux, 
on  va  voir  les  marques"  J'ai  dit  à  Bouchard  :  "  Si 
elle  est  morte  subitement,  penses-tu  que  les  bêtes  du 
bois  puissent  lui  faire  quelque  chose."  Bouchard  dit  : 
*'  Non.'*  Le  prisonnier  dit;  '*  Un  ours  ne  serait-ii  pas 
capable  de  la  déchirer,  de  lui  faire  mal  à  la  tête,  de  la 
massacrer,  de  la  traîner  ?"  Bouchard  a  dit  qu'il  ne  le 
pensait  pas  ;  là-dessus,  nous  sommes  descendus.  Ren- 
du près  de  chez  Pierre  Lemieux,  Moreau  a  pris  son 
bord,  et  on  s'est  rendu  chez  Lemieux.  Ce  soir-là,  je 
n'ai  pas  revu  le  prisonnier." 

Moreau,  pendant  les  recherches,  avait  fait  comme 
les  autres,  les  suivant  partout  où  ils  allaienr.  On  n'avait 
qu*un  fanal  et  il  était  difficile  de  bien  chercher  A  neuf 
heures  et  demie  du  soir,  on  se  décida  de  redescendre 
au  village.  Il  fut  convenu  que  les  perquisitions  conti- 
nueraient le  lendemain  matin  et  que  le  premier  qui 
trouverait  la  femme  tirerait  un  coup  de  fusil. 

Le  It  septembre,  un  samedi,  à  cinq  heures  du  matin, 
Narcisse  Lemieux,  son  frère  Barthélémy,  Joseph  Cou- 
ture, Régule  Fiola,  Hilaire  Roy  et  Eusèbe  St- Laurent» 
Alexis  Caron,  Saturnin  Banville  et  Bouchard  partirent 
pour  le  bois.  Chacun  se  dispersa.  Bientôt   on  entendit 
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un  coup  de  fusil  et  tout  le  inonde  se  rendit  dans  la 
direction  d'où  il  venait. 

Voici  ce  que  raconte  Barthélémy  Lemieux,  frère  de 
Narcisse  Lemieux  qui  av^ait  tiré  le  coup  de  fusil  : 

"  Avant  d'être  rendu  à  la  personne  morte,  j'ai  vu  une 
trace  qui  indiquait  qu'une  personne  avait  été  traînée. 
J'ai  trouvé  le  cadavre  une  partie  sur  le  dos  et  l'autre 
partie  penchée  sur  le  côté  droit,  le  bras  droit  en  arrière 
de  la  tête,  la  tête  et  le  bras  gauche  entre  deux  bouleaux, 
la  jambe  droite  croisée  par-dessus  la  jambe  gauche. 
J'ai  remarqué  sur  le  dessus  de  la  tête  un  coup  et  aussi 
sur  la  tempe  gauche. 

•'La  blessure  de  la  tête  paraissait  plus  grande  que  celle 
de  la  tempe.  Ses  habillements  n'étaient  pas  déchirés. 
Avant  d'enlever  le  corps,  je  l'ai  levé  par  les  épaules. 
J'ai  fait  remarquer  les  blessures  qu'il  y  avait;  j'ai  vu 
des  '•  chiures  "  de  mouches  derrière  la  tête  ;  il  y  en 
avait  en  quantité.  Là-dessus  j'ai  fait  remarquer  que 
la  femme  avait  dû  mourir  la  veille  au  matin,  parce  que 
les  mouches  ne  se  seraient  pas  mises  sur  elle,  si  elle 
fut  morte  le  soir.  Le  matin,  au  moment  où  on  Ta 
trouvée,  il  n'y  avait  pas  de  mouches.  Nous  avons  alors 
sorti  le  corps  dans  le  désert  et  j'ai  été  chercher  une 
voiture.  Quand  on  a  été  de  retour  avec  la  voiture, 
nous  sommes  montés  examiner  les  lieux.  A  environ  4 
à  5  perches  du  bord  du  bois,  nous  avons  trouvé  du 
sang  et  de  la  tourbe  renversée  par-dessus  pour  cacher 
le  sang  ;  nous  avons  ensuite  continué  dans  la  trace,  et 
4  à  5  perches  plus  bas,  nous  avons  trouvé  des  "  vomis- 
sures "  et  du  sang,  et  4  perches  environ  plus  loin,  .-ous 
avons  trouvé  le  corps.  Le  corps  avait  dû  être  traîné  \ 
car  les  feuillages  étaient  retroussés.  On  voyait  une 
traînée  d'environ  deux  pieds  et  demi.  "  * 

Joseph  Couture,  cultivateur,  rapporte  qu'il  est  parti 


»(»)>./ «swj 


de  boa  matin  pour  aller  cheroher  madame  Moreaii.  "J'ai 
rejoint  Morean,  dit-il,  sur  les  côtes  et,  après,  nous  avons 
pris  chacun  notre  côté.  Moi,  je  marchais  avec  François 
Lemieux,  et  lorsque  nous  avons  ente  idu  un  coup  de 
fusil,  nous  nous  sommes  rendus  à  Tendroit  d'où  il 
partait,  et  nous  avons  trouvé  le  corps  de  Dernérise  Koy. 
Elle  avait  des  blessures  à  la  tempe  gauche,  je  crois  ; 
ses  vêtements  n'étaient  pas  déchirés.  Il  y  avait  du  sang 
à  sa  tète  et  j'ai  vu  qu'un  corps  avait  été  trniné.  Il  y 
avait  plus  loin,  sur  une  haie  de  collets,  du  sang  et  de» 
vomissements  ;  j'ai  suivi  les  traces  et  nous  avons  va 
des  noisettes  le  long  de  ce  chemin.  A  une  couple  de 
perches  des  vomissements,  j'ai  vu  encore  du  sang  et  de 
la  tourbe  renversée  sur  le  sang.  Après  cela,  on  a  sorti 
le  corps  du  bois  ;  j'étais  un  de  ceux  qui  le  portait  avec 
Narcisse  Lemieux,  Fiola  et  le  père  Leraieux.  L#e  corps 
a  été  descendu  chez  Napoléon  Filion.  J'ai  vu  le  prisod- 
ier  ce  soir-là  ;  je  l'ai  vu  au  bois,  mais  non  pas  près  du 
corps.  En  sortant  le  corps  du  bois,  le  prisonnier  a  de- 
mandé si  elle  était  trouvée  et  si  elle  était  morte.  Nar- 
cisse Lemieux  lui  a  dit  :  "  Viens  voir  ce  qu'elle  a."  Le 
prisonnier  n'est  pas  venu  ;  il  s'est  jeté  dans  le  bord  du 
bois  et  a  pleuré.  Lemieux  a  dit  une  couple  de  fois  au 
prisonnier  de  venir  voir  le  corps.  Le  prisonnier  est 
descendu  derrière  nous,  mais  non  par  le  même  chemin. 
Le  prisonnier  ne  s'est  pas  rendu  che^Fiola  de  suite  ; 
il  est  allé  chez  Saturnin  Banville  Je  ne  me  suis  pas 
rendu  chez  Filion  ;  trois  quarts  d'heure  après  l'arrivée 
du  corps,  je  suis  allé  avec  Narcisse  Roy  dit  Lauzon, 
frère  de  la  défunte,  Régule  Fiola,  A.  Caron,  Narcisse 
Lemieux,  Médard  Bouchard,  chez  Saturnin  Banville, 
où  nous  avons  trouvé  le  prisonnier.  Régule  Fiola  a 
adressé  la  parole  au  prisonnier,  lui  demandant  d'aller 
chez  Filion  et  le  prisonnier  s'y  est  rendu     II  est   venu 
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ûvec  nous  et  ne  parlait  pas  et  on  ne  lui  a  pSiS  parlé.  Le 
corps  était  chez  Filion.  " 

Transqiiestionnê  :       ■    •    ■'  '-^^'^  ^> 

'  "Je  i\'ai  pas  examiné  beaucoup  les  blessures  de  la  dé- 
funte ;  je  sais  qu'elle  était  blessée  sur  la  tempe  gauche. 
Narcisse  Lemieux  a  dit  au  prisonnier  :  "  Viens  voir  ta 
femme,  elle  a  la  tète  défoncée."  Le  prisonnier  pleurait  ; 
je  l'ai  entendu  pleurer.  Dans  ce  bois  il  y  a  un  chemin 
dé  pieds  qni  a  pu  être  un  chemin  de  charrettes.  Je 
pense  que  l'été  il  y  a  des  gens  qui  passe  par  là  pour 
aller  à  la  chasse.  Moi-même,  je  n'y  suis  jamais  passé. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  animaux  qui  ont  paccagé  là  cet 
été.  Nous  étions  4  pour  sortir  le  cadavre  du  bois  ;  je 
ne  me  rappelle  pas  si  François  Lemieux  y  é'^ait.  Ce 
cadavre  pesait  beaucoup.  B  Lemieux  et  R.  Fiola 
étaient  en  avant,  Narcisse  Lemieux  et  moi,  nous  étions 
en  arrière  ;  la  défunte  était  une  femme  pesante."     '  '  '^■ 

Après  que  le  cadavre  eut  été  sorti  du  bois,  Moreau 
rejoignit  ceux  qui  faisaient  les  recherches  et  leur  de- 
manda s'ils  avaient  trouvé  sa  femme.  Banville  rap- 
porte  •■**'■"'-    '-'^  ':;7î?i-;'-0|   m.    i;?,»   ,î-.rtr,i,;îv      .il>,:    vUiL'>';'  ^■3"?i;jf.: 

*'  Quand  je  lui  dis  que  oui,  il  s'est  mis  i\  pleurer  en 
disant:  "Qui  a  pu  lui  faire  cela  ?  "  J'ai  répondu  : 
"  Je  ne  sais  pas."  Narcisse  Lemieux  lui  a  dit  :  "  Viens 
voir  ta  femme."  Le  prisonnier  a  répondu:  "  Je  ne 
suis  pas  capable."  Il  pleurait  à  plein,-— il  n'a  pas  été 
voir  le  cadavre — nous  sommes  ensuite  descendus  avec 
le  corps.  Le  prisonnier  est  descendu  un  bout  en  ar^ 
rière  du  corps  ;  ensuite  il  est  descendu  par  chez  Le- 
mieux et  le  corps  par-dessus  l'autre  terre.  Le  prison- 
nier avait  l'air  "  peiné.'* ^'•"''^'^'■^■"^  ^:k..,.j.-.v...,^  .^,...  ....■  ^.....:^ 

''  En  partant  avec  le  corps,  Alexis  Caron  demanda  si 
Moreau  ne  descendait  pas.  On  lui  répondit  qu'il  devait 
descendre.  Caron  se  retournant  alors  vers  Moreau  eut 
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avec  lui  la  conversation  suivante  que  nous  trouvons 
dans  son  témoignage  : 

"  Je  me  suis  retourné  vers  Moreau,  et  lui  ai  dit  : 
"  France,  tu  ne  peux  rester  ici  seul,  il  faut  que  tu 
viennes  avec  nous.  "  Il  me  répondit  :  "  Je  ne  suis  pas 
capable.  "  Je  lui  dis  :  *•  Tu  es  un  homme  assez  résolu, 
tu  as  le  cœur  assez  bien  fait,  tu  es  agsez  capable,  tu 
peux  descendre.  **  Il  m'a  dit  ;  '*  Je  ne  suis  pas  capable  j 

de  me  lever  "  Je  lui  dis  :  "  Essaie,  ce  n'est  que  le  coup 
d'essayer  ;  tu  te  lèveras  bien  et  tu  nous  suivras  bien. 
Il  n'y  en  a  pas  de  plus  obligé  que  toi  de  suivre  ta 
femme."  Alors  il  s'est  levé  et  a  suivi  le  corps  pendant 
5  ou  6  arpents  et  nous  a  ensuite  laissé.  Le  corps  a  été 
transporté  chez  Napoléon  Filion  et  le  prisonnier  s'est 
rendu  chez  lui.  En  descendant,  comme  je  parlais  de 
Poitras  qui  a  été  pendu,  le  prisonnier  m'a  demandé  si 
je  croyais  que  c'était  lui  qui  avait  tué  sa  femme  ;  je  lui 
répondis  que  non.  " 

Personne  n'avait  vu  tuer  la  pauvre  femme,  mais  bien 
des  soupçons  planaient  contre  Moreau.  Les  apparences 
étaient  contre  lui.  Aussi,  sur  la  plainte  de  Barthélémy 
Lemieux,  Moreau  fut  arrêté  et  incarcéré  dans  la  prison 
de  Rimouski. 

Le  26  octobre  dernier  s'ouvrait  la  cour  d'assises,  sous 
la  présidence  du  juge  Alleyn.  M.  Dunbar  était  l'a/ocat 
de  la  couronne,  Moreau  fut  placé  au  banc  des  prison- 
niers, comme  accusé  du  meurtre  de  sa  femme. 

Il  avait  pour  défenseur,  M.  Auguste  Tessier,  avocat, 
de  Kimouski. 

Nous  donnerons,  le  plus  brièvement  possible,  quel- 
ques uns  des  principaux  témoignages  que  nous  n'avons 
pu  tout  rapporter  dans  le  récit  que  nous  venons  de 
faire.  Le  premier  témoin  entendu  fut  Emma  St-Lau- 
rent,  la  fille  de  la  victime.  Cette  enfant  âgée  de  Id  ans 
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raconte  ce  que  nous  ayons  rapporté  plus  haut.    Elle 

ajoute  I         il»:'.  '...:.  .'y-,i.»».  ...'►,!  ,.,^.,.'w*^«.,  *^,.^.  ...4ir..i\*i'4'l    tiiffffr,'\    r-?^l.  '* 

"  Ce  soir  là,  je  ne  suis  pas  restée  à  la  maison  ;  j'ai  été 
coucher  chez  M.  Saturnin  Banville.  Le  prisonnier  m'a 
demandé  de  coucher  à  la  maison,  mais  je  n'ai  pas 
voulu.  Le  prisonnier  et  ma  défunte  mère  s'étai' nt 
séparés  il  y  a  deux  ans,  et  ils  ne  se  sont  mis  ensemble 
que  cet  été.  Le  prisonnier  n'était  pas  bon  ami  avec  ma 
mère  ;  ma  mère  lui  parlait  et  il  ne  répondait  pas, 
il  ne  la  regardait  même  pas,  quand  elle  lui  parlait.  A 
ma  connaissance  ils  se  sont  souvent  disputés.  Dans  le 
temps  des  foins,  le  prisonnier  ne  couchait  pas  à  la 
maison.  Le  soir,  il  ne  restait  pas  à  la  maison  et  je  ne 
puis  dire  où  il  passait  ses  soirées,     -tr  •»*^^jr/ré'r4>ifii«li)«'{ 

'*  Après  que  ma  mère  a  été  partie  avec  le  prisonnier, 
j'ai  filé  de  la  laine  ;  j'étais  dans  la  chambre  du  nord.  Je 
n'ai  pas  commencé  à  filer  immédiatement  après  leur 
départ,  je  les  ai  regardés  monter  jusqu'au  bois,  '^i^i?  ^  »^i 

Saturnin  Banville  rapporte  les  recherches  qu'il  a 
faites.  "Le  même  jour  que  le  corps  a  été  descendu,  dit-il, 
j'ai  été  chez  le  prisonnier  pour  l'emmener  déjeuner,  et 
je  l'ai  trouvé  assis  derrière  sa  maison,  et  il  m'a  eu  l'air 
peiné.  Alors,  je  lui  ai  parlé  de  sa  femme  en  lui  disant  : 
"  C'est  bien  de  A^aleur  "  Il  a  répondu  :  *'  Pensez-vous 
que  c'est  moi  ?  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  tuée  ;  si  c'était  moi  il  y  a  longtemps  que  je 
serais  parti.  "  La  faux  qui  m'est  montrée  est  la  même 
que  j'ai  prêtée  au  prisonnier  le  16  septembre  dernier, 
le  vendredi  matin.  Je  n'ai  pas  pu  voir  si  le  prisonnier 
avait  fauché,  on  ne  s'est  pas  rendu  au  fronteau.  Le  pri- 
sonnier  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  de  hache.  •;/ 

"  Quand  Moreau  a  su  que  sa  femme  était  morto,  il 
pleurait  à  plein  et  disait  qu'il  ne  pouvait  pas  aller  la 
voir.  Moi  même  je  n'ai  pu  aller  la  voir." 
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Barthélémy  Lemieux,  cultivateur,  de  St-Anaclot  i 
"  J'ai  connu  l'épouse  du  prisonnier  depuis  26  à  27  ans 
C'était  une  femme  d'un  bon  caractère,  de  première 
classe.  C'était  une  femme  respectable.  Le  matin  du  16, 
vers  sept  heures,  j'ai  été  chercher  un  (  heval  avec  le 
témoin  McKane.  Le  soir,  vers  huit  heures,  j'ai  entendu 
un  coup  de  fusil  et  des  cris  ;  alors  je  suis  descendu. 
J'ai  envoyé  chercher  Régule  Fiola  pour  venir  avec 
moi  voir  s'il  y  avait  quelqu'un  d'écnrté  La  défunte 
connaissait  trop  ces  places  pour  s'écarter  ;  elle  reste  là 
depuis  plus  de  30  ans.  ^^'     -  ^  •    '         ^  ;     ^  ^    -^ 

*  "  Je  n'ai  pas  vu  le  prisonnier  le  matin  ;  je  ne  l'ai  vu 
que  dans  l'après-midi,  quand  il  a  été  pris.  Quand  je 
suis  arrivé  avec  la  voiture  pour  descendre  le  corps, 
j'ai  entendu  pleurer  et  j'ai  cru  que  c'était  le  prisonnier 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu   et  je  ne  puis  jurer  si  c'était  lui. 

"J'étais  présent  lorsque  le  prisonnier  a  été  arrêté  par 
le  connétable  Desroches.  Le  prisonnier  a  dit  :  "  Je  n'ai 
donc  plus  d'amis/'  Je  lui  ai  répondu  qu'il  avait  les 
mêmes  amis  qu'auparavant,  mais  qu'étant  commandé 
pour  l'arrêter,  il  fallait  agir.  «  ^  ^-^^  ♦^M  "«  -  ^»*^  *;  .v -i 
?  "  Ije  printemps  dernier,  le  prisonnier  était  engagé 
chez  moi  pour  les  semences  La  première  journée  qu'il 
a  travaillé  pour  moi,  il  me  dit  :  •'  Ce  soir,  je  vais  cher- 
cher ma  femme.  "  Il  est  parti,  mais  il  est  revenu  seul. 
En  le  rencontrant,  je  lui  ai  dit  :  "  Comment  t'es-tu 
arrangé  ?  "  Il  répondit  que  les  parents  de  sa  femme 
l'avaient  disputé,  lui  disant  qu'il  était  lâche,  un  bon  à 
rien,  et  que  sa  femme  lui  avait  dit  qu'elle  irait  avec 
lui  s'il  voulait  emmener  si  petite  fille,  mais  que  lui  ne 
voulait  pas  l'emmener.  Je  lui  dit  :  "  Pourquoi  n'amè- 
nes-tu pHS  cette  petite  fille  avec  toi,  ta  femme  n'a  pas 
d*enfants  ?  "  Il  dit  :  "Je  les  ai  nourris  de  reste  ses 
enfants.  "  Dans  le  même   mois,  je  crois    sa  femme  est 
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reime  oii  je  restais,  le  prisonnier  était  présent  ;  le  pri- 
sonnier et  sa  femme  ont  commencé  à  parler  ensemble, 
et  sa  femme  lui  dit  :  "  Si  tu  ne  veus.  pas  que  j*emrnène 
ma  peîite  fille,  jamais  je  7\'irai  avec  toi  "  Le  prisonnier 
dit  :  ''  Ta  fille,  je  ne  veux  pas  la  voir,  "  Sa  femme  lui 
demanda  :  "  Pourquoi  ne  veux-tu  p^^s  que  je  l'em- 
mène ?  "  Il  répondit  qu'il  l'avait  eue  assez  à  charge. 
Sa  femme  dit  que  si  sa  fille  ne.  venait  pas  qu'elle 
n'irait  pas  avec  lui  en  disant  :  "  Si  tu  n'avais  pas  le 
fond  si  noir,  tu  n  l'empêcherais  pas  de  venir  ; 
j'appréhende  pour  ma  vie  avec  toi."  Le  prisonnier  n'a 
pas  dit  un  mot.  Vers  la  fin  de  juin,  i!  a  été  chercher  sa 
femme  et  j'ai  été  avec  lui.  Un  matin,  la  femme  du 
prisonnier  est  venue  le  chercher  pour  déjeuner,  c'était 
dans  le  mois  d'août,  et  le  prisonnier  était  employé  à 
faucher  pour  moi.  Elle  lui  parlait  et  il  ne  répon- 
dait pas  ;  comme  cela  me  déplaisait,  je  dis  au  prison- 
nier de  répondre  et  de  lui  dire  oui  ou  non.  Je  lui  fis 
comprendre  que  s'il  n'allait  pas  déjeuner  chez  lui,  il 
déjeunerait  tard  et  il  est  allé  chez  lui. 

*'  Ijorsqu'il  partit,  sa  femme  lui  dit  :  "Attends-moi,  tu 
vas  me  prendre  par-dessous  ^e  bras  ;  tu  vas  m'embras- 
ser  à  matin  ;  il  y  a  trop  longtemps  que  tu  ne  Tas  pas 
fait.  "  Le  prisonnier  n'a  pas  répondu  et  a  continué. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  sa  femme  au  prisonnier  bien 
souvent,  vu  que  cela  lui  déplaisait. 

Régule  Fiola,  cultivateur  de  Saint  Ancelet  :  *'  Je  con- 
nais le  prisonnier,  et  j'ai  connu  sa  d'  funte  femme.  Il  y 
a  un  an  que  la  connais.  Le  prisonnier  est  allé  voir  le 
curé,  et  après  être  de  retour,  je  lui  ai  demandé  ce  que 
le  curé  lui  avait  dit,  et  il  m'a  répondu  que  le  curé  ne 
croyait  pas  qu'il  l'avait  tuée.  Le  prisonnier  m'a  de- 
mandé ce  que  j'en  pensais,  et  je  lui  ai  dit  que  je  pen- 
sais qu'il  serait  prisonnier,  mais  qu'il  ne  lui  serait  rien 
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fait.  Jp  ne  vbnîàis  pas  l'efirayef.'  Je  îuî  dis  qu'on  faisait 
prendre  un  homme  sur  un  doute.  Le  pris(»nnier  me 
dit  que  quand  même  il  irait  en  j>Tis(»n  il  serait  bien 
content,  pourvu  qu'il  n'allât  pan  plus  loin.;;    ,^^ 

"  J'ai  vu  le  prisonnier  après  qu'il  a  (té  pris,  ici  à  la 
prison  Le  frère  de  la  défunte  m'avait  demandé  d'aller  le 
voir  pour  lui  demander  un  peu  d'argent  pour  faire  en- 
terrer sa  femme,  disant  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus 
obligé  que  lui,  de  faire  enterrer  sa  femme.  Après  être 
entré  en  prison,  je  demandai  au  prisonnier  quelque 
chose  pour  enterrer  sa  femme  et  il  m'a  dit  qu'il  allait 
fournir  $8  par  un  bon  payable  par  Barthélémy  Lemieux  i 
et  il  m'a  donné  ce  bon  que  j'ai  emporté  à  ce  dernier.  ! 
Lemieux  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  payer  ce  bon,  vu  que  ! 
par  la  faute  du  prisonnier  il  se  trouvait  forcé  à  donner  | 
^33  de  suite.  y 

"J'étais  présent  qiciaiid  le  prisonnier  a  été  pris  ;  Satur- 
nin Banville  y  était  aussi.  Le  prisonnier  a  dit  à  ce 
dernier  :  '*  Tu  vas  aller  chercher  mon  cochon,  j'ai  de  la 
moulée,  et  quand  il  n'y  en  aura  plus,  tu  le  soigneras 
comme  si  c'était  pour  toi.  Si  je  viens  à  sortir,  je  te  I 
payerai  ce  que  cela  vaudra  ;  si  la  chose  tourne  mal,  tu 
garderas  tout." 

Octave  Ross,  cultivateur  de  St-Anàclet.  :  *'J'ai  vu  le 
prisonnier,  le  16  septemb.ie  dernier,  vers  4J  p.  m  ;  il 
descendait  sur  ma  propriété  où  j'engerbais  du  grain.  Il 
est  passé  à  4  ou  6  perches  de  moi  ;  il  avait  une  faux 
sur  l'épaule  gauche,  et  une  hache  dans  la  main  droite  ; 
Il  était  seul.  Le  vendredi  après-midi,  j'ai  vu  une  hache 
sur  une  bûche  de  bois,  près  de  la  porte  de  la  maison 
du  prisonnier.  Le  lendemain,  je  suis  revenu  près  de 
la  maison  du  prisonnier  ;  et  j'ai  vu  la  même  hache  sur 
le  tas  de  bois,  et  je  l'ai  mise  dans  les  planches  de  mon  1 
blé.     Le  lendemain,  comme  j'avais  appris  qu'on  cher-  ' 
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chait  la  hacha,  je  suis  allé  la  ch  .  .>her  ou  je  l'avais 
mise,  et  l'ai  donnée  à  Saturnin  Banville.  Quand  j'ai 
pris  la  hache  chez  le  prisonnier,  je  ne  Tai  pas  remar- 
quée, mais  lorsque  je  Tai  prise  dans  mon  ^rain,  je  me 
suis  aperçu  qu'elle  avait  été  grpé^ée  sur  le  manche, 
près  de  la  hache.     Je   ne  puis  dire  qn'elle  avait  été 

grattée  récemment  ;  c'était  plus  visible  qae  mainte- 
nant*' - 'ri  I'  ,.-.-, T'i:;t-f'-  '  ^*..  WTi- ri"*  pT''^*ï-r'i -,>'}•  ' 

Dr  A.-E.  Belleau,  de  Rimonski  :  "  J'ai  fait  Tautopsie, 
le  20  septembre.  Dans  Taufopsie,  j*ai  constaté  que  le 
corps  de  la  défunte  épouse  du  prisonnier  était  intact. 
Il  y  avait  des  bh^ssures  à  la  tête,  une  sur  la  tempe 
gauoh3,  d'un  pouce  et  demi,  d'une  forme  triaiignlaire. 
En  arrière  de  la  tête,  il  y  avait  une  blessure  de  2  pou- 
ces sur  IJ;  là,  l'os  n'était  pas  fracturé,  mais  la  peau 
était  enl(»vée,  tandis  que,  dans  les  autres,  les  os  étaient 
fracturés.  Du  côté  droit  de  la  tête,  il  y  avait  une  autre 
blessure  de  forme  irrégulière,  l'os  n'était  pas  fracturé, 
la  blessure  à  la  tempe  gauche  communiquait  avec  la 
blessure  de  dessus  la  tête.  Dans  la  tempe  gauche,  il  y 
avait  un  morceau  d'os  détaché  complètement.  Le  cœur 
et  le  foie  étaient  sains  ;  je  n'ai  pas  remarqué  d'autres 
blessures  que  celles  qui  se  trouvaient  sur  la  tête.  Ces 
blessures  ont  pu  être  faites  par  la  tête  ou  les  coins  d'une 
hache,  mais  non  par  le  tranchant,  je  puis  dire  cela  par. 
les  formes  qu'avaient  les  blessures  ;  celles  du  derrière 
de  la  tête  et  du  côté  droit,  ont  pu  être  faites  par  le  dos 
de  la  hache  ;  suivant  moi,  je  suis  porté  à  croire  que  la 
première  blessure  a  été  celle  faite  en  arrière  de  la  tête 
avec  le  dos  de  la  tête  d'une  hache.  Je  n'h''site  p<s  à 
dire  que  la  mort  de  celle  femme  a  été  causée  par  les 
blessures  qu'elle  avait  sur  la  tête. 

**  J'ai  reçu  du  greffier  de  la  couronne  les  habits  du 
prisonnier  et  une  hache,  pour  constater  par   l'analyse, 
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8'il  y  avait  du  sang  ou  non.  J'ai  constaté  quMI  y  avait 
du  sang  sur  la  hache,  soit  humain,  soit  d'animal,  et  je 
ne  puis  dire  si  c'était  du  sang  humain.  J'ai  trouvé  une 
goutte  de  sang  sur  la  jambe  droite  du  pantalon  du 
prisonnier,  et  ce  sang  était  de  la  même  espèce  que 
celui  qui  se  trouve  sur  la  hache."  ,,;  ^.^  v   ,  ..frr 

Le  Dr  P.  Grauvreau.  de  Rimonski,  déclare  que  aèô 
blessures  telles  que  celles  dont  a  parlé  le  Dr  Belleau 
peuvent  être  causées  par  une  pierre  ou  une  crosse  de 
fusil,  mais  il  ne  dit  pas  que  la  blessure  de  la  tempe  n'a 
pas  été  causée  par  la  hache.  ^.^....^^  y  .,|,,j,s^>  ,,.  ; 

Le  procès  avait  duré  trois  iburs,  Slxl  25  octobre  au 
28  octobre.  La  défense  ayant  déclaré  sou  enquête  close, 
la  cour  s'ajourna  pendant  une  heure. 

D*après  le  récit  qui  vient  d'être  fait,  nos  lecteurs 
peuvent  voir  qu'il  n'y  avait  pas  de  preuves  directes 
contre  l'accusé  Moreau. 

Cependant  les  témoignages  étaient  accablants.  Ces 
témoins  qui  viennent  raconter  simplement,  franche- 
ment, ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  ;  cette  jeune  fille  de 
treize  atis,  qui,  avec  toute  la  naïveté  de  son  âge,  raconte 
la  vie  malheureuse  que  sa  pauvre  mère  menait  avec 
Moreau  ;  cette  multitude  d'iniâdents  que,  tour  à  tour, 
ch'icun  vient  rapporter  devant  la  cour  ;  tout  cela  ne 
peut  laisser  aucun  doute  que  Moreau  ne  fut  le  véritable 
coupable. 

Qu'on  considère  les  circonstances  relatées  au  cours 
du  procès  :  Pourquoi  cette  insistance  de  Moreau  à  vou- 
loir empêcher  sa  petite  fille,  Emma  St-Laurent,  d'aller 
aux  champs,  le  matin  du  crime  ? 

Pourquoi  apporte-t-il  une  hache  avec  lui?  Il  a  déclaré 
à  plusieurs  personnes  qu'il  n'en  avait  pas  apportée, 
mais  les  témoins  qui  l'ont  rencontré  prouvent  qu'il  en 
ivait  une.  . 
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**  Que  dire  d<^  cette  raîsou  qu'il  -lorine,  à  son  retour  îe 
soir,  pour  expliquer  la  disparition  de  sa  femme  ?  Elle 
s'est  écartée,  dit-il.  Les  témoins  attestent  que  1  \  victime 
habitait  oet  endroit  depuis  plus  de  trefjte  ans.  L'un 
jure  qu'elle  connaissait  trop  la  place  po  ir  s'écarter  ; 
l'autre  atteste  qu'elle  connaissait  le  bois,  comme  le 
devant  de  sa  porte.  On  tie  s'écarte  pas  comme  cela 
dans  une  concession  habitée,  défrichée  depuis  long- 
temps, et  où  on  a  été  élevée. --*i^    ^  to* .  /  *  ,  «^^   .- 

Que  dire  encore  de  cette  persistance  de  Morean  à 
demander  à  ceux  qui  font  de<  recherches  le  soir  : 
Croyez  vous  que  c'est  moi  qui  l'ai  tuée.  Il  repète  ces 
paroles  une  diznine  de  fois.        .-..  ^.r,    ,,,..,,. 

Que  penser  de  cette  question  qu'il  post*  :  Un  ours 
ne  serait-il  pas  capabl  ^  de  lui  faire  du  mal  à  la  tête  ? 
N'était-elle  pas  faite  pour  expliquer  les  blessures  qu'on 
a  trouv^ées  le  îendemain  à  la  tête  de  la  pauvre  victime. 

D'où  vient  l'air  troublé  d^,  Moroau  quand  un  de 
ses  amis  lui  parle  de  Poitras  qui  a  été  pi^ndu,  il  y  a 
quelques  années  ? 

Comment  expliquer  les  trac^^s  de  lutte  qu'on  a 
remarquées  dans  le  bois  :  le  feuillage  relevé,  battu  ;  la 
terre  bouleversée  ;  le  sang  sur  lequel  on  a  renversé  de 
la  tourbe  ;  cette  hache  qui  a  été  grattée  près  ilu  manche, 
mais  où  le  médecin  trouve  encore  du  sang  qu'il  cer- 
tifie être  de  la  même  nature  qu'une  goutte  de  sang 
répandue  sur  le  pantalon  de  Moreau. 

Moreau  était  seul  dans  les  bois  avec  sa  femme  ;  tout 
le  monde  atteste  qu'il  la  détestait,  qu'il  avait  été  séparé 
d'elle  pendant  près  de  trois  ans. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  et  pesées  condam- 
nent Moreau.  Aussi,  malgré  la  plaidoirie  de  son  avocat, 
le  jury,  après  délibération,  déclare  Moreau  :  coupable 
du  meurtre  de  sa  femme. 
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Alors,  lo  jugo  Alloyn,  se  couTrant  de  son  tricorne 
noir,  prononce  d'une  yoix  émue,  sentence  de  mort  : 
"  Prisonnier  Moreau.vousavez  subi  un  procès  impartial, 
douze  de  vos  concitoyens  a'ous  trouvent  coupable,  vous 
êtes  condamné  à  être  pendu  !e  13  janvier  prochain 
-   Que  Dieu  ait  pitié  de  votre  âme."  j  i 

C'était  la  première  fois  que  le  juge  Alleyn  siégeait  a 
une  cour  d'assises.  Il  étnit  tellement  ému,  qu'il  n'a  pu 
s'empêc^her  de  verser  des  larmes  en  condamnant  le 
prisonnier  à  la  mort. 

Pendant  son  emprisonnement  et  son  procès,  Moreau 
avait  été  assez  calme  ;  il  pouvait  encore  espérer  la 
liberté.  Après  que  sa  sentence  fut  prononcée,  il  devint 
inconsolable.  Il  mangeait  peu  et  paraissait  criblé  de 
remords  Cependant  les  visites  fréquentes  que  lui  firent 
le  père  Charmont,  dominicain,  et  M.  le  curé  Audet  lui 
relevèrent  un  peu  le  moral. 

On  envoya  une  pétition  an  ministre  de  la  justice,  pour 
demander  commutation  de  la  peine.  Le  gouvernement 
répondit  qu'il  fallait  que  la  justice  subit  son  cours. 

Cette  nouvelle  ne  parut  pas  émouvoir  le  condamné  ; 
il  demeura  impassible.  Ses  parents  le  visitaient  tou- 
tes les  semaines.  Il  mangeait  et  dormait  très  bien  dans 
sa  cellule.  Vers  la  fin  de  son  emprisonnement,  voyant 
que  tout  espoir  était  perdu,  le  malheureux  prétendit 
au'il  avait  un  complice.  Son  nom  est  entre  les  mains 
ae  la  justice. 

Le  7  janvier  dernier,  monseigneur  Lange  vin  et  M. 
le  grand-vicaire  sont  allés  voir  le  prisonni**T. 
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Voici  le  récit  de  rexécution  de  Moreau  qui  eût  lieu 
le  13  janvier  dernier  : 

Suivant  une  ancienne  coutume,  un  vendredi  avait 
été  choisi  pour  le  jour  de  IVxécution. 

Le  matin,  dès  six  heures  et  demie,  plusieurs  centaines 
de  personnes,  venues  des  différentes  paroisses  du  comté, 
entouraient  la  prison. 

A  sept  heures  et  demie,  les  porteurs  do  permis,  au 
nombre  d'une  quarantaine,  entrèrent  dans  la  prison. 
Depuis  la  veille,  aucun  étranger  n'avait  été  admis  à 
voir  lo  condamné. 

Le  malheureux  a  toujours  bien  mangé  et  dormi 
chaque  nuit.  Une  des  fenêtres  de  sa  cellule  se  trouvait 
vis-à-vis  de  l'endroit  où  la  potence  était  construite.  On 
^  voulu  le  transférer  du  côté  opposé. 
-  Il  a  demandé  de  vouloir  bien  le  laisser  là.  "  Je  sais  ce 
qu'ils  font,  a-t-il  dit,  c'est  la  potence  qu'ils  construisent 
pour  m'exécuter."  Il  a  même  escaladé  la  fenêtre  pour 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  potence. 

Dans  le  cours  de  la  nuit,  il  reposa  tranquillement 
pendant  plusieurs  heures.  i  ;•.-  .^.  » 

A  six  heures,  le  matin,  une  m<>8se  basse  fut  dite  par 
M.  le  curé  Audette.  Une  vingtaine  de  personnes,  y 
assistaient.  Le  condamné  était  placé  vis-à-vis  de  l'autel. 
Deux  dames  de  la  charité  qui  avaient  passé  la  nuit, 
avec  lui,  assistaient  à  la  messe. 

Le  condamné  suivit  les  exercices  avec  beaucoup  de 
ferveur.  A  la  communion,  M.  le  curé  fît  l'allocution 
suivante  : 

*'  C'est  pour  la  dernière  fois  que  vous  allez  avoir  le 
bonheur  de  recevoir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  Il  va  arroser  votre  cœur  de  son  sang  et  le 
purifier  des  moindres  taches.  Il  va  être  votre  force 
pour  accomplir  le  grand  passage  du  temps  à  l'éternité. 
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Dans  quelques  instants,  vous  verrez  dans  toute  sa 
gloire,  ce  Jésus  qui  vous  a  tant  aimé. 

**  Jetez-vous  entre  les  bras  de  sa  miséricorde  et  ne 
craignez  ricxi.  Jésus  mourant  sur  Ja  croix,  jetant  un 
regard  d'amour  et  de  miséricorde  sur  le  larron  qui  était 
à  ses  côtés  lui  dit  ces  paroles  consolantes  :  Aujourd'hui 
vous  serez  avec  moi  dans  mon  paradis  Le  même 
Jésus  vous  adresse  aujourd'hui  les  mêmes  paroles  : 
Dans  quelqu4»s  instants  vous  serez  avec  moi. 

Voyez-le,  encore  couvert  de  sueur  et  de  poussière, 
cherchant  le  cœur  de  la  Samaritaine  qui  laisse  cette 
terre  sans  regret.  M.  le  curé  fit  ensuite  une  courte 
allocution  aux  assistants.  ^  • 

Moreau  communia.  Quelques  minutes  après,  il  éclata 
en  sanglots  et  paraissait  absorbé  par  l'énormité  de  son 
crime.  Immédiatement  après  la  messe,  le  prisonnier 
fut  reconduit  dans  sa  cellule.  ^  ''^  *  '^'"^ 

*^  Moreau  repéta,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  était  hea- 
reux  de  mourir  pour  son  crime.  .r*vv«  ^     v;  r 

*  Quelques  minutes  avant  huit  heures  et  demie,  le 
shérif,  M.  C.-F.  Lapointe,  suivi  du  geôlier  et  du  grand 
connétable,  entra  dans  la  cellule  du  condamné,  atte- 
nant à  la  chapelle  provisoire,  et  fit  lecture  de  la  sen- 
tence d}  mort.  -*  ' 

Alors,  commença  la  toilette  funèbre.  Tout  se  fit 
avec  beaucoup  de  calme.  Pendant  que  le  bourreau 
liait  les  mains  du  prisonnier,  M.  le  curé  l'exhortait  à 
prier.  Lorsqu'il  fut  solidement  garotté,  commença  la 
marche  à  l'échafaud. 

Le  shérif  marchait  en  tête,  puis  venait  le  geôlier,  le 
grand  connétable  suivis  du  condamné  accompagné  par 
M.  le  curé.  Moreau  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas 
ferme  et  en  priant  arec  assez  de  force.  * 

La  potence  était  érigée  dans  l'eucointe  des  murs  de 
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la  prison.  Le  tout  avait  dix-sept  pieds  de  hauteur.  La 
plateforme  sur  laquelle  se  trouvait  le  condamné  était  à 
*onze  pieds  du  sol.  La  longueur  de  la  cordr?»  était  calcu- 
lée de  manière  à  donner  au  corps  une  chute  de  dix 
pieds. 

Moreau  se  laissa  passer  la  corde  autour  du  cou  :  le 
hourreau  fit  jouer  la  trappe  et  le  malheureux  fut  lancé 
dans  l'éternité.  Le  corps  tomba  droit  et  demeura  immo- 
bile. Le  cou  était  presque  séparé  des  épaules  et  la  mort 
fvit  Instantanée. 

Un  entourage  de  planches  de  sept  pieds  de  haut 
cachait  trois  côtés  de  la  potence.  Les  spectateurs  purent 
être  témoins  de  la  chute  et  voir  le  corps  se  balancer. 
Les  pieds  du  pendu  ne  se  trouvaient  qu'à  six  pouces 
du  sol. 

Le  docteur  Bellcau  constata  la  mort,  le  pendu  fut 
décroché  et  transporté  dans  une  salle  de  la  prison  où 
l'autopsie  eût  lieu.  Au  moment  de  l'exécution,  un  dra- 
peau noir  fut  hissé  à  mi-mat  sur  le  faîte  de  la  prison. 
Au  même  instant,  la  cloche  de  l'église  sonna,  annonçant 
f.u'une  messe  était  dite  pour  le  repos  de  l'âme  du  con- 
aamné. 

François  Moreau  était  le  fils  de  Charles  Moreau,  cul- 
tivateur, résidant  maintenant  à  l'Assomption  de 
McNider.  Son  père  se  maria  deux  fois.  Il  était  le  plus 
jeune  enfant  du  premier  mariage.  A  l'âge  d'un  an,  il 
perdit  sa  mère  *  Il  tomba  entre  les  mains  d'une  belle- 
mère  jusqu'à  la  naissance  d'un  premier  enfant  du 
second  mariage.  Dès  lors,  il  paraît  qu'il  fût  quelque 
peu  abandonné. 

Le  supplicié  a  toujours  été  un  homme  sobre  et  pai- 
sible. Il  était  de  petite  stature,  teint  basané,  portait 
toute  sa  barbe  qui  était  noirv^  ;  ses  yeux  noirs  étaient 
renfoncés  sous  l'orbitre  ;  il  avait  le  fro  it  large. 
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On  pense  que,  si  Morean  n'arait  pas  été  conseillé  de 
commettre  le  crime,  il  ne  serait  pas,  aujourd'hui,  monté 
sur  TéchafEiud. 

On  dit  que  le  complice  a  donné  le  premier  coup  d# 
hache  à  la  victime  de  Moreau,  Démérise  Roy.  Le  sup» 
plicié  aurai^dit  :  **  Plutôt  que  de  la  voir  souffrir  comme 
cela,  f  aime  mieux  Tachever."  Et  il  aurait  donné  lé 
coup  de  mort  à  sa  &mme. 

Moreau  n'avait  que  86  ans.  Il  était  d'une  force  her 
culéenne.  La  cervelle  de  Moreau  pesait  64  onces.  Im 
experts  considèrent  que  c'est  un  bon  poids.  La  cervelle 
de  l'honorable  McGke  pesait  57  onces  ;  celle  de  Napo* 
léon  1er,  67  onees. 

L'autopsie  fut  laite  par  le  Dr.  A.-E.  BelleaUi  assisté 
du  Dr.  Fiset  et  de  l'assistant  du  professeur  Osier,  de 
l'Université  McGtIl  de  Montra, 

Moreau  a  été  enterré  lians  le  eimetière  de  la  paroisse. 
Que  Dieu  ait  pdi  de  mm  Àme. 
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